Stabilité et essor sous le priorat de dom Crenier
Dom Fernand Lohier, Prieur depuis 1928, atteint d’une grave maladie cardiaque, dut retourner en France en juin 1931. En attendant la nomination de son successeur il revenait au Sous-Prieur, dom Léonce Crenier, d’assurer la direction de la maison. Il insista auprès du Père Abbé de Saint-Wandrille pour que l’intérim soit aussi bref que possible.
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Monastère de Coguilada en Espagne
Dom Pierdait lui répondit sans délai qu’il n’avait pas l’intention de parachuter au Canada un moine de France, l’expérience récente des deux derniers supérieurs avait montré les sérieux inconvénients du procédé. Il nommerait donc un moine qui avait sur place une connaissance directe du personnel et de la situation, et ce moine, il en était persuadé, était le Père Crenier lui-même. Il le tenait en haute estime et le considérait comme « la personnification vivante du dévouement et un modèle de toutes les vertus monastiques ». Il avait aussi de bonnes raisons de croire que cette nomination serait agréée très favorablement à Saint-Benoît-du-Lac. En effet, depuis son arrivée, trois ans plus tôt, le Père Crenier s’était gagné le cœur et la confiance de la grande majorité de ses frères canadiens.
Dom Crenier allait exercer la charge de prieur pendant treize ans (1931-1944) et assurer cette stabilité de gouvernement qui avait si fâcheusement manqué jusque là. Depuis 1912, cinq supérieurs s'étaient succédé en moins de vingt ans, et des changements aussi fréquents avaient maintenu la fondation dans l'insécurité et nuit gravement à son développement.  Sous le priorat prolongé de dom Crenier la communauté prit enfin son essor et atteignit la maturité. Et pour le P. Crenier commençait une nouvelle étape dans une vie qui en comptait déjà plusieurs, et de fort contrastées.
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Saint-Benoît-du-Lac vue de l'est en 1931
Un itinéraire spirituel peu commun
Léonce Crenier naquit à Ceton, un petit village du diocèse de Séez, en France, le 31 juillet 1888. Son père, raconte-t-il dans ses « Notes autobio-graphiques », après une « honnête faillite », fut réduit à la condition de journalier. Sa mère « était une femme pleine d’idéal et d’espérance, énergique et d’un cœur excellent ». Son fils l’aimera beaucoup, l’admirera et héritera d’elle maints traits de caractère. À la maison on parlait peu de religion; bien que baptisés, ses parents avaient abandonné toute pratique religieuse. Sa mère « avait eu des démêlés avec le curé et s’était juré de ne plus mettre les pieds à l’église ».  Elle tint parole tout en gardant « un vif amour pour Notre Seigneur et sa Mère et en les priant avec ferveur ».
Le jeune Léonce fit sa première Communion à douze ans et, comme ses parents, cessa de fréquenter l’église et ne se présenta pas à la Confirmation. À l’école, sa vive intelligence lui permit d’obtenir d’excellents résultats malgré de fréquentes absences dues à sa mauvaise santé. Tout jeune, il souffrit beaucoup des oreilles et une otite aiguë le laissa partiellement sourd pour le reste de ses jours.
Ses études de lycée terminées, il décrocha, à dix-huit ans, un poste de percepteur d’impôts dans un coin perdu de la Franche-Comté. L’obtention d’une modeste bourse d’études vint l’en tirer et il entra à l’ «École nationale d’horticulture» de Versailles. Il y étudia consciencieusement de 1908 à 1911. Détaché du christianisme, Léonce n’en poursuivait pas moins sa quête intérieure. Fasciné par le versant secret de l’existence et les mystères de l’au-delà, il s’adonna très tôt avec un enthousiasme candide à l’ésotérisme et au spiritisme. Il alla aussi avant qu’il put au cœur de ces pseudo-connaissances et en revint finalement parfaitement désillusionné.
Beaucoup plus marquante fut son expérience «socialiste». À Versailles et à Paris il découvrit dans toute leur horreur les inégalités sociales, la misère du prolétariat et les méfaits du capitalisme. Il en fut bouleversé. Il n’était pas dans sa nature de rester simple témoin de pareilles injustices; il s’engagea donc à fond dans les mouvements socialistes de gauche et plus particulièrement dans le groupe des « anarchistes-communistes ». 
À vrai dire, l’ « anarchisme » de ces jeunes gens utopiques ne présentait pas un bien grand danger pour l’ordre établi. Pour instaurer cette société juste et fraternelle dont ils rêvaient, ils discouraient beaucoup, rédigeaient des textes enflammés, posaient des affiches, mais répudiaient toute forme de violence. Jusqu’à sa mort, le P. Crenier gardera un souvenir attendri des compagnons de sa jeunesse militante et idéaliste.
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Le Réray en France
L’épreuve et la conversion
Des obligations familiales l’obligèrent, en 1913, à aller rejoindre sa sœur et son beau-frère au Portugal. Il y restera sept ans. Une terrible épreuve l’y attendait. Atteint d’une forme de fièvre typhoïde particulièrement maligne, « de violentes douleurs commencèrent dans la hanche et les os voisins, qui se tordirent et se plissèrent en accordéon. Bientôt, ma jambe droite, devenue énorme, fut tournée à l’envers ». La souffrance était telle, rapporte-t-il, que « la crainte de devenir fou ne me quittait pas ».
Les médecins avouaient ne plus rien pouvoir pour lui. Sa vie se serait sans doute terminée sur un lit d’hôpital de Lisbonne n’eût été l’intervention de Sœur Marie Moutte de la congrégation des Sœurs de St-Vincent-de-Paul. Elle prit en charge le jeune malade et le soigna avec une patience et un savoir faire tels que peu à peu les forces lui revinrent de même que l’espoir de survivre. Tant de dévouement l’intrigua et il voulut en connaître le secret. Sœur Marie lui expliqua qu’il ne fallait pas le chercher en elle mais dans le Christ dont elle ne faisait que suivre l’exemple. « Ce furent encore au lit des mois de prière, de lecture et de réflexion. » Ce fut aussi un cheminement de conversion. Ses entretiens avec Sœur Marie, la méditation de l’Évangile, la lecture de saint Jean de la Croix et la grâce de Dieu, le conduisirent à la joie de la foi retrouvée.
Séduit à son tour par le Christ, il voulut à sa sortie de l’hôpital se consacrer totalement à lui dans la vie religieuse. Il frappa d’abord à la porte des Lazaristes qui l’éconduisirent poliment, et pour des raisons obvies : « J’étais, écrit-il, chétif, sourd, boiteux et presque aphone ». 
Par la suite, à l’été 1919, le hasard lui fait rencontrer un Bénédictin qui l’orienta vers le petit monastère de Cogullada, en Espagne, où une dizaine de moines menaient une vie monastique précaire. Quand Léonce Crenier se présenta, si disgracié d’apparence qu’il fût, on l’admit tant le besoin de recrues était grand. « Ce fut ma chance, commenta bien plus tard le P. Crenier, car nul autre monastère n’eût voulu de moi… Je ne pouvais entrer dans l’Ordre bénédictin que par une porte dérobée, et Cogullada fut cette porte. »
On lui donna comme maître des novices dom Doreillac, « vieux saint moine qui avait été curé à Bordeaux ». Tous les deux brûlaient d’une égale ferveur de sorte qu’à la conférence quotidienne, quel qu’en fût le thème, « le sujet de l’amour de Dieu venait vite sur le tapis, et au bout de quelques minutes nous pleurions tellement qu’il fallait lever la séance ».
De Cogullada à Saint-Benoît-du-Lac
Le Frère Crenier se rendit vite compte qu’il lui serait impossible de mener une vie bénédictine régulière dans ce monastère qui n’avait pas reçu de reconnaissance canonique et qui était voué à la fermeture. Il se tourna donc vers l’abbaye de St-Wandrille, alors en exil à Conques en Belgique, et obtint d’y être transféré. Quatre ans plus tard, en 1924, il déménagea avec toute la communauté au Réray, en France cette fois.
Ses études philosophiques et théologiques terminées, il fut ordonné prêtre le 3 mars 1928. Sa formation d’horticulteur lui faisait «caresser l’espoir d’être mis au jardin pour y aider le Frère Victor». Mais le Père Abbé avait d’autres vues sur lui. À la fin de l’été, il lui demanda d’accompagner le Père Lohier au Canada et de collaborer à la revitalisation de ce prieuré qui avait tant de mal à prendre son essor. Arrivé à St-Benoît-du-Lac le 2 décembre , il fut chargé du noviciat de chœur et des convers, et en mai 1929, il était nommé Sous-Prieur. 
Deux ans plus tard il succédait au Père Lohier comme Prieur. [image: image4.jpg]


Assis : dom Lohier (à g.) et dom Crenier (à dr.)
Sous la menace d’une faillite
À son entrée en fonction, le problème le plus sérieux que le nouveau prieur dut affronter fut celui de l’administration temporelle. Problème qui existait pratiquement depuis la fondation et qui avait hanté tous les supérieurs depuis 1912. De façon chronique les dépenses l’emportaient sur les recettes, et pour combler le déficit force avait été de recourir aux emprunts. Au fil des ans la dette s’était considérablement accrue, particulièrement sous le priorat de dom Lohier, et s’élevait à la somme de $29 500. Le Père Crenier, alors Sous-Prieur, usait de toute son influence pour mettre un frein aux dépenses qu’il jugeait inconsidérées, et réussissait même à faire échouer l’achat d’une dispendieuse automobile de $800. Il crut de son devoir d’alerter le Père Abbé et décrivit la situation sous des couleurs fort sombres : «Notre situation financière est excessivement grave, pour ne pas dire désespérée. S’il n’y a pas un coup de barre, nous sommes perdus. C’est la faillite dans quelques semaines peut-être… En huit mois, notre dette a augmenté de  $4 000.» (24 mai 1931)
Devenu Prieur, il lui appartenait de donner ce «coup de barre», stimulé d’ailleurs par le Père Abbé qui, effrayé à son tour par de si alarmantes perspectives, lui fixait comme tâche prioritaire la diminution et l’extinction de la dette. Sans être un spécialiste de l’administration, tant s’en faut, dom Crenier avait acquis quelque expérience à l’époque où, au Portugal, il avait travaillé au Crédit Franco-Portugais et à la Banque Burnay. Le premier remède eût été d’accroître les revenus générés par le travail des moines, mais en pratique on se heurtait à l’impasse. La ferme, qui mobilisait tant de personnes, moines et engagés, « ne nous rapporte absolument rien en argent, pour le moment, mais elle nous fournit lait, beurre et viande ». Quant au ministère pastoral en paroisse et à la prédication, ils étaient bien rémunérés, toutefois peu de moines-prêtres pouvaient s’y consacrer et leur absence était tout à fait préjudiciable à la vie liturgique et communautaire.
Il n’y avait donc d’autre alternative que de se tourner vers l’extérieur et de solliciter la générosité des laïques malgré une conjoncture économique défavorable à la suite du krach financier de 1929. Cependant, raisonnait le P. Crenier, solliciter de l’aide pour payer des dettes n’incitera personne à donner, il fallait donc payer d’audace et « dire avec aplomb que nous allons bâtir… Disons que nous construisons, commençons et tout le monde donnera… Nous nous engageons à ne bâtir qu’au fur et à mesure que les ressources arriveront comme cela se fait ailleurs, par exemple à la basilique de Ste-Anne de Beaupré ». Cette stratégie ne convainquit pas le Père Abbé. Commercer de nouvelles constructions alors qu’on est écrasé de dettes serait une grave imprudence. Ce projet fut donc abandonné. De fidèles amis de Montréal, mis au courant de la situation, voulurent apporter leur concours. Un oncle du Fr. Roméo Thibodeau, Monsieur Jean Daoust, «un des deux ou trois principaux membres de la Société des Artisans du Québec», obtint de cette Société pour le prieuré un prêt avantageux de «$11 000 remboursables par annuités comprenant les intérêts et une partir du capital». De concert avec M. Beaudry Leman, il prit également l’initiative de former un comité, recruté principalement parmi les «Artisans», qui s’engagea «à payer nos intérêts pendant quelques années». 
Monsieur Mathys intervint aussi avec une proposition très généreuse mais inacceptable : il promit de payer toutes les dettes du monastère à condition qu’il s’agrège à la congrégation belge. Le Père Prieur, appuyé d’ailleurs par le Fr. Mathys, refusa tout net.
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dom Crenier et dom Chouinard en 1935
Une austérité acceptée
Il va de soi que la communauté en ces temps difficiles fut astreinte à la plus stricte économie. Le Père Prieur y avait l’œil : « nous cherchons à économiser sur tout, écrivait-il, sauf sur la nourriture, qui est bien simple du reste ». Les achats à l’extérieur furent réduits au minimum; le pain se fit désormais au monastère. Le verger et le potager fournissaient fruits et légumes et, l’automne venu, tous s’activaient à la mise en conserve. « Rien que pour les tomates, notait-il, nous avons déjà 7 à 800 boîtes de deux livres chacune ». Tant d’efforts et de sacrifices ne restèrent pas vains. Ils permirent d’améliorer peu à peu la situation, et surtout de mettre fin à la pratique ruineuse des emprunts. Cependant, écrivait le P. Crenier le 21 avril 1934, «cela n’empêche que je sois bien gêné et même angoissé par moments. Le Seigneur me punit de mon inquiétude en m’envoyant au moment critique ce qui est nécessaire, mais pas plus. Je trouve cela bon. Cette pauvreté m’oblige à vivre pour ainsi dire accroché à Dieu. Il est sûr que je ne prierais pas autant si nous étions à l’aise.» Sa fermeté dans l’exercice de l’autorité s’alliait à une bonté toute paternelle, sensible aux besoins de chacun de ses moines. Mais il se montrait intraitable pour tout ce qui pouvait porter atteinte à une saine austérité. Dans son entourage immédiat, certains, pour favoriser le recrutement, auraient toléré l’usage du tabac, «Moi, jamais… Je tiens bon sur ce point». Sont également interdites les « chaises berceuses, autre passion canadienne… On passe sa vie là-dedans, on y fume, on y lit son bréviaire, etc.»
 Et d’ailleurs, et c’est là l’argument décisif, «à la Trappe d’Oka, on se passe de tout cela et le recrutement est excellent». En proposant ce programme d’austérité, le Père Prieur avait l’intime assurance qu’il serait compris et accepté. Mieux que ses prédécesseurs, il avait réussi à nouer avec sa communauté un lien de confiance fondé sur un même idéal de perfection. À son abbé, il signalait qu’ « il y a chez la plupart un vrai désir de sanctification. Et, chose remarquable, plus la discipline va se resserrant, plus tout le monde est content ». Parmi ses moines, il distinguait « de saintes âmes dont l’influence est manifeste ». Trente ans plus tard, quand il rédigera son autobiographie, le Père Crenier confiera que de toutes les années vécues à St-Benoît-du-Lac, celles des grandes restrictions furent les plus heureuses. Et il ajoutait ce commentaire : «J’ai constaté que la pauvreté effective, celle où l’on manque de beaucoup de choses, attire sur les religieux des grâces singulières, et en particulier la paix spirituelle et la joie.»
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